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Connaissez-vous ce trait d’humour : « nous sommes tous frères, n’est-ce pas mon père ? 

Mais oui, mon fils ! » 

Ce n’est pas nouveau, mais il dit bien l’ambiguïté des titres divers qui ont court dans 

notre église. 

Quand j’étais jeune enfant de choeur, je me souvient que j’entendais ma mère 

s’adressant à un vicaire de la paroisse, en lui disant : « monsieur l’abbé ». Et puis, une 

certaine familiarité s’étant instaurée, on pouvait oublier « monsieur » et dire « l’abbé » 

en s’adressant à lui. C’était l’époque des patronages et des camps de vacances, après 

guerre. Les curés de paroisses avaient un ou deux vicaires. Ces jeunes prêtres faisaient 

leurs classes sous la tutelle d’un plus expérimenté et plus gradé. 

Nous avions l’impression de franchir une limite dans la relation révérencieuse que nous 

devions avoir avec un ministre ordonné de l’Église catholique ! 

Un ministre ordonné, c’est quelqu’un de particulier, faisant autorité ! 

A cette époque, l’Église parlait, autorisait, interdisait et les catholiques n’avaient plu 

qu’à dire : amen ! 

Les églises étaient pleines et le clergé triomphant. 

C’était « à l’époque » comme disent mes petits enfants. 

 

Aujourd’hui, les choses ont bien changés. Le clergé est tombé de son piédestal. 

Certains de ses membres ont agis comme il ne faut jamais le faire, par des abus de 

toutes sortes, dont l’institution a bien du mal à se défaire, à y remédier et à mettre en 

place des moyens de prévention. 

Chacun découvre que le ministère ordonné ne garantit pas la confiance qu’on peut lui 

accorder. Il faut la mériter. 

Et pourtant le vocabulaire honorifique existe toujours : un évêque est toujours 

« monseigneur » et un prêtre est toujours « père ». 

Mais rassurez-vous, comme diacre, je ne suis que le père de mes enfants ! Et mon nom 

de baptême est Jean-Michel. 

 

En lisant les courriers des lecteurs de mon journal catho, plusieurs fidèles demandent 

que la fraternité entre les baptisés, quelque soit leurs foncions dans l’Église, soit 

signifiée différemment de nos jours. 

Nous avons tous un nom de baptême avec lequel nous sommes entrés dans l’Église. 

Pourquoi ne pas l’utiliser entre nous ? 

 

Le pape François nous y invite avec la recherche actuelle de réforme de l’Église, qu’on 

nomme synode, et qui atteint son avant- dernière phase. 



Les cardinaux, évêques, clercs et laïcs y ont travaillés ce mois d’octobre à Rome. Ils  

étaient 364 dont 54 femmes laïcs et religieuses qui eurent un droit de vote équivalent à 

celui des évêques. 

Selon mon journal, l’étendu des thèmes est issu des assemblées continentales. Il  va 

des modes de décision dans l’Église, à la formation des prêtres, en passant par la place 

des femmes, l’accueil des migrants, la pastorale pour les personnes homosexuelles, les 

traditions culturelles ou le changement climatique. 

 

Cette présente session a fait l’objet d’un rapport de 42 pages, je cite mon journal, dont 

la totalité des paragraphes ont été approuvés aux deux tiers, il se divise en trois parties : 

synodalité, mission et communauté ecclésiale. Il formule 81 propositions qui devront, 

pour la plupart être tranchées lors du prochain synode des évêques, en octobre 2024. 

Le document, écrivent les journalistes, couvre un éventail de sujet, au risque de ne pas 

dégager de priorités majeures : œcuménisme, rôle des conférences épiscopales, 

diaconat féminin, formation à la synodalité et au numérique. En ressortant de la lecture 

du document, écrivent-ils, se dégage l’esquisse d’une nouvelle manière de concevoir 

l’Église, les ministères et la mission, où l’inclusion et la participation de tous 

deviennent les maîtres mots, mais sans que rien n’ait encore été décidé. Fin de citation. 

 

Mais la grande question, c’est la gouvernance de notre Eglise ! 

L’autorité, la compétence acquise et reconnue des femmes dans les instances de 

direction administratives et spirituelles, comment peut elle être signifiée ? 

 « Frères et sœurs » est devenue une locution liturgique, tant mieux ! 

Que deviendrait l’Église sans les femmes ? Elles ne s’occupent pas que des fleurs, mais 

de transmission de la foi par la catéchèse, l’éveil à la foi, l’animation liturgique, leur 

participation aux mouvements caritatifs et auprès de la jeunesse, et bien d’autres tâches 

invisibles comme le lavage des linges d’autel et des aubes des enfants de choeur. 

Tous « frères et sœurs «  voila l’avenir de l’Église, quelle que soit notre fonction ! 

 

Notre évêque écrit le 15 août 2023,dans la revue « Eglise de Rouen » de Septembre 

2023 : le diocèse de Rouen, comme d’autres, a évolué positivement dans la 

responsabilité confiée à des femmes : directrices de service diocésain, intendantes, 

membres du conseil épiscopal, présidentes d’association, formatrice au séminaire, 

etc...Seul Dieu porte la totalité du mystère. 

Dès lors, c’est la pluralité de ministères qui permet l’accueil le plus large des mystères 

de Dieu et de sa création. Ainsi, il serait bon que les paroisses, mais aussi des 

associations de fidèles, mettent en place les ministères institués et les ministères 

reconnus par le diocèse, en interpellant de possibles candidats, hommes et femmes. Fin 

de citation. 

 

Notre paroisse s’appelle « Sainte Marie des nations de Bihorel- Haut de Rouen », 

comment ces nations sont-elles signifiées dans notre réalité ecclésiale ? 

Pourquoi des femmes responsables d’une pastorales ne porteraient pas témoignage de 

ce qu’elles vivent, après la proclamation de l’Evangile ? 

 



L’Église vit par ses membres d’aujourd’hui, et non par ceux d’hier. 

Mettons de l’actualité dans nos façons d’être. 

Le témoignage que nous devons porter est celui de croyants heureux de l’être et de 

l’être aujourd’hui. Oublions les traditions d’autrefois, elles appartiennent au passé, 

nous devons construire l’avenir ! 

 

C’est ce à quoi s’attellent nos évêques en ce début novembre à Lourdes, en assemblée 

plénière d’automne. Dans notre société sécularisée, pourquoi être chrétien ? 

Pourquoi ceux qui ne le sont pas, ne s’en portent pas si mal ? 

Finalement à quoi cela sert-il de pratiquer notre religion en dehors de poursuivre une 

tradition familiale ? 

Nous sommes une minorité dans notre monde, comment proposer notre espérance  à 

ceux qui ne l’imagine même pas ! 

Quelle vision de Dieu donnons nous à voir ? 

 

Notre joie de croire est pour tous, et rappelons-nous, frères et sœurs : nous n’avons 

qu’un seul Père : il est dans les cieux ! 

 

Jean-Michel Brioist, diacre 

 

 

 

 


